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« Les malheureux peuvent se résigner, mais les coupables
ne connaissent aucune paix. Les angoisses du remords
empoisonnent la volupté que parfois l’on trouve en
s’abandonnant à l’excès du chagrin. »

Mary W. Shelley,
Frankenstein ou le Prométhée moderne, 1818.

« Quiconque lutte contre des monstres devrait prendre
garde, dans le combat, à ne pas devenir monstre
lui-même. Et quant à celui qui scrute le fond de l’abysse,
l’abysse le scrute à son tour. »

Friedrich Nietzsche,
Par-delà le Bien et le Mal, 1886.




Avant-propos

Le carrelage safran de mon petit deux-pièces parisien est jonché de coupures de presse. Des affaires cannibales, jugées en France entre 2013 et 2021. Les sobriquets médiatiques de ces criminels sont sans surprise : « le tueur de Crépy », « le cannibale des Pyrénées », « le dépeceur de Tarascon ». Toutes ces affaires sont cantonnées à la rubrique faits divers, traitées sous le seul prisme sensationnaliste. Les auteurs érigés en monstres sanguinaires, ayant commis des crimes difficilement sondables. Mais il est inutile de passer à côté de l’évidente banalité, les tueurs de sang-froid sont des humains comme les autres. Ils ont sombré dans la lâcheté du crime. Personne ne pourrait nier avoir déjà eu des pensées meurtrières. Nous avons tous déjà songé à en découdre avec quelqu’un. Peu d’entre nous sauteront le pas. Une histoire de morale. En ce sens le cannibalisme est éloquent, mais ce passage à l’acte se distingue des autres crimes. Il est tabou par essence, au même titre que l’inceste. Trop primitif. Trop sanguinolent. Trop aliéné pour exister. Il nous renvoie, étonnamment, à notre instinct animal, hors de notre temps civilisationnel d’hommes évolués. La découverte des peuples autochtones par l’illustre explorateur Christophe Colomb en est l’exemple parfait. En 1492, son deuxième voyage en Guadeloupe apparaît comme un tournant. Il frôlait des crânes humains. Des paniers d’os. Son aversion pour l’anthropophagie est palpable. Une façon pour les Européens de transformer les autochtones en véritables sauvages. La suite est prévisible : pour des raisons idéologiques, notre supériorité morale allait conduire à des conversions massives forcées au christianisme. Aux vols, aux pillages. Et donc à la colonisation. Nous devions coloniser les sauvages pour les civiliser. Quelques années plus tard, en 1503, la reine Élisabeth d’Espagne rédigea un décret : tous les peuples cannibales pourraient désormais être soumis à l’esclavage. Dans la même veine, le pape Innocent III déclare le cannibalisme comme péché mortel. Les chrétiens se devaient de les punir en prenant les armes. À nous la conquête du Nouveau Monde, décimons ces sauvages cannibales ! Un seul paradoxe omis par le pape: Jésus n’avait-il pas déjà invité ses disciples à l’anthropophagie lors de la Cène ? « Prenez et mangez-en tous, ceci est mon corps. Prenez et buvez-en tous, ceci est mon sang1. » Au fond, le rituel de l’eucharistie et celui du vin ne seraient-ils pas un cérémoniel cannibale ? Un phénomène d’introjection destiné à ingérer les qualités de Jésus-Christ. Un rituel proche de ceux employés par les peuples autochtones. À la Renaissance, une voix s’offusque de cette posture clivante, le mauvais sauvage pointé du doigt et le barbare civilisé érigé en modèle à suivre, celle du philosophe Montaigne : « Je ne suis certes pas fâché que l’on stigmatise l’horreur et la barbarie d’un tel comportement ; mais je le suis grandement de voir que jugeant si bien de leurs fautes, nous demeurions à ce point aveugles envers les nôtres2. » Montaigne ne parle pas seulement de l’eucharistie. Une simple anecdote éloquente pour souligner l’hypocrisie à la manœuvre : « Je pense qu’il y a plus de barbarie à manger un homme vivant qu’à le manger mort; à déchirer par des tortures et des supplices un corps encore capable de sentir […] à le faire mordre et dévorer par les chiens et les porcs (comme je ne l’ai pas seulement lu, mais vu faire il y a peu, et non entre de vieux ennemis, mais entre des voisins et des concitoyens, sous prétexte de piété et de religion). Il y a plus de barbarie en cela, dis-je, que de rôtir et de manger un corps après sa mort3. » Finalement, les cannibales du Nouveau Monde seraient des barbares sanguinolents aux yeux de tous, mais ne serions-nous pas aussi barbares qu’eux ? En 1932, les montagnes de l’intérieur de la Nouvelle-Guinée demeuraient la dernière région inconnue de la planète. Des biologistes américains se rendirent sur place, dont le Dr Daniel Carleton Gajdusek. Dans ces petits villages, il découvrit une maladie appelée Kuru. Sa caractéristique : des tremblements incontrôlables et une dégénérescence du système nerveux. Chaque année, cent personnes en mouraient. De vaines recherches scientifiques du côté de l’insalubrité des huttes où vivaient les familles et de leur alimentation, mais rien ne permettait de trouver les causes de Kuru. Il fallut attendre l’arrivée des ethnologues pour avancer une autre hypothèse : les groupes victimes de Kuru étaient des cannibales. Manger le cadavre de certains parents proches était une façon de leur démontrer amour et respect. Les femmes cuisinières et goûteuses assignées à ces plats funestes étaient particulièrement exposées, d’où la transmission rapide de la maladie à leurs enfants. Claude Lévi-Strauss prend l’exemple de la Nouvelle-Guinée pour en tirer un parallèle édifiant avec la maladie de Creutzfeldt-Jakob. Une onde de choc mondiale, au début des années 2000. Des humains contaminés à la suite d’injections d’hormones extraites d’hypophyses humaines. Ce traitement sert à combattre les troubles de croissance chez l’enfant et la stérilité chez la femme. Une avancée scientifique chère en vies humaines. Un scandale sanitaire comparable à celui du sang contaminé par le virus du sida : « Ainsi donc l’hypothèse suggérée par les ethnologues, acceptée par les médecins et les biologistes, que le Kuru, la maladie propre à quelques populations exotiques, aurait son origine dans le cannibalisme, trouve une illustration parfaite chez nous : ici et là, des maladies sœurs se communiqueraient à des enfants et à des femmes auxquels, par des voies sans doute diverses, des matières cérébrales humaines furent incorporées. Un cas ne prouve pas l’autre, mais il existe entre eux une frappante analogie4. » Lévi-Strauss anticipe un questionnement légitime : quel parallèle entre un rite autochtone et une avancée scientifique qui a dérapé? Pourtant, où réside la nuance entre l’ingestion et l’injection humaine ? Une coutume ancestrale et religieuse ne serait guère différente d’une pratique scientifique. Chaque avancée détrône l’ancienne et la relègue même, des décennies plus tard, au rang de pharmacopée superstitieuse. Au XIXe siècle, la consommation de sang animal fait l’objet d’une mode thérapeutique. Une foule s’amasse devant les abattoirs pour s’abreuver d’hémoglobine animale, censée combattre l’anémie. Ces vertus hypothétiques fascinent la pharmacopée de l’ère industrielle, favorisées par la découverte, en 1864, de l’hémoglobine et de sa richesse en fer. Aujourd’hui cette pratique nous paraît ubuesque. Qui irait chercher du sang d’animaux à la boucherie pour le boire ? C’est en suivant cette même idée que s’inscrit le raisonnement de Lévi-Strauss. Les injections d’hypophyses, les greffes de matières cérébrales, même à des fins médicales, s’assimilent à l’anthropophagie. Il s’agit toujours d’ingérer ou d’introduire dans le corps d’un être humain une substance provenant de son semblable : « Jean-Jacques Rousseau voyait l’origine de la vie sociale dans le sentiment qui nous pousse à nous identifier à autrui. Après tout, le moyen le plus simple d’identifier autrui à soi-même, c’est encore de le manger5. »

Aujourd’hui, le cannibalisme est essentiellement criminel, associé à la maladie mentale. Il nous apparaît comme monstrueux, le meurtre sordide par excellence. Mais finalement, ne serait-ce pas le même rouage hérité du XVe siècle ? Le même fil déroulé dans le temps. Une vision dichotomique de l’être humain. Le bon, le mauvais. La sainteté d’esprit versus la folie. Une façon de se glorifier au détriment de l’autre. On l’assaille, on le montre du doigt pour ne pas se sonder : « Regarde-le, il a mangé sa mère, il est fou. » En filigrane de ce discours pourrait-on entendre : « Il est fou mais pas moi » ? Les faits divers remplissent un rôle psychosocial, celui de la catharsis. La purge de nos passions. Montrer l’horreur, le morbide, pour nous détourner de nous-même. Le second facteur est causal. Peut-on tout expliquer ? « Une femme blesse d’un coup de couteau son amant : crime passionnel ? Non, ils ne s’entendaient pas en politique. Une jeune bonne kidnappe le bébé de ses patrons : pour obtenir une rançon ? Non, parce qu’elle adorait l’enfant. Un rôdeur attaque les femmes seules : sadique ? Non, simple voleur de sacs6. » Roland Barthes l’expose dans son essai critique sur les faits divers, la cause attendue est moins attrayante que celle projetée. Néanmoins, elle permet de trouver une excuse à toute chose. Si l’inexplicable trouve une raison, rien ne nous échappe. À une raison près : le hasard. Pourquoi lui est mort mais pas moi ? Je est un autre. La fortune nous délite. Les crimes ajoutent à nos vies la stupeur manquante. La passion assaillante du destin que chacun d’entre nous doit vivre. Personne ne peut s’y soustraire. La vie suspendue entre le rationnel, l’inattendu, le hasard. Personne ne naît cannibale. La pensée innommable frappe ces êtres humains. Aucun déterminisme. Trois histoires d’hommes, presque banales. Un militaire. Un étudiant sans histoire. Un fou du village. Même si la psychose les frappe, tous les psychotiques ne sont pas des criminels. Encore moins des cannibales. Raconter leurs histoires pour démontrer une chose : ces hommes sont parmi nous. D’autres affaires pourraient éclore. Les trois choisies pour ce livre ne sont pas isolées. Aucun jugement. Aucune excuse. Simplement des faits, analysés : des récits criminels, des familles frappées et décimées par le destin. Comment bascule-t-on dans le crime de chair ? Peut-on expliquer la monstruosité de ces crimes sans déculpabiliser leurs auteurs ? Par souci de sécurité, la plupart des prénoms des victimes survivantes de ces affaires judiciaires ont été modifiés. Les écrits restent. Certains auteurs sont passibles de récidiver. D’autres pourraient peut-être recouvrer leur liberté.
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Kévin Clabaux




La traque

Michel Clabaux est né le 6 octobre 1965 à Crépy-en-Valois, une commune paisible de 15 000 habitants, dans les Hauts-de-France, l’une des plus limitrophes de l’Île-de-France. En 2007, il a 41 ans, il est heureux avec son épouse Valérie. Seize ans d’amour, deux enfants : Kévin, 18 ans, et Romain, 13 ans. Michel est électricien à Paris, il travaille pour le ministère des Finances. Tous les jours, il prend le train jusqu’à la capitale, 35 minutes de trajet, tout au plus. Il laisse sa voiture à la gare, plus simple pour rejoindre le pavillon familial du 51, route de Soissons. Le ras-le-bol de l’autoroute, des embouteillages parisiens, Michel trouve la ligne ferroviaire plus pratique. D’un naturel sportif, il se rend tous les jours après son travail au club de remise en forme : « Muscles et Formes », deux heures quotidiennes indispensables pour lui. Dès ses 16 ans, son fils Kévin l’a accompagné, une passion commune entre le père et son aîné. Le mardi 13 mars 2007, chose exceptionnelle, Kévin ne veut pas venir s’entraîner, trop fatigué. Il prévient son père au téléphone vers 17 h 20, Michel vient de prendre place dans le Transilien, direction l’Oise. Tant pis, il ira tout seul à la salle avant de rentrer pour le dîner : « Je suis rentré vers 20 h 10. Comme d’habitude, j’ai garé ma voiture devant la porte du garage pour que personne ne puisse y entrer de dehors. Je suis passé par le sous-sol de la maison où j’ai posé mon sac et j’ai commencé à monter les escaliers. J’ai entendu quelqu’un courir derrière moi, c’était Kévin, il venait du local des machines à laver. Je me suis retourné et j’ai reçu un coup de machette au niveau du bras droit. Je ne sais pas d’où venait cette machette. Il a aussi touché ma tête, mais j’ai réussi à le maîtriser et l’ai allongé par terre. C’était toujours en bas des escaliers. À mon avis, il avait tout prémédité1 » Kévin était vêtu d’un pantacourt en jean, d’un tee-shirt vert foncé recouvert d’un blouson noir, comme ses baskets. Son crâne blond était rasé très court, façon skinhead. Son visage était en sang. « La seule phrase qu’il a prononcée : “Tue-moi, je suis fou, tue-moi.” Je n’aurais jamais pu le faire, je l’aime. J’ai donc décidé de laisser Kévin dans le garage et j’ai fermé la porte derrière moi pour être certain de ne pas le voir monter dans la maison2. » Une fois dans la maison, Michel Clabaux entend du grabuge au sous-sol. Assurément, Kévin a dû pousser la voiture pour prendre la tangente.

« Je suis monté, j’ai vu mon plus jeune fils allongé sur son lit, inerte, un drap sur lui, il a tué son petit frère. J’ai voulu entrer dans la salle de bains, la porte était fermée, obligé de la défoncer. Mon fils avait, à mon avis, bloqué la porte de l’intérieur et il est sorti par la fenêtre. Dans la baignoire, j’ai vu la copine de Kévin, morte elle aussi. Depuis ce matin, je suis sans nouvelles de ma femme. Je lui ai envoyé un texto aujourd’hui, elle ne m’a pas répondu. Rien d’inquiétant, elle les lit, rigole et n’y répond jamais. Une chose est sûre en revanche, Kévin n’est plus dans la maison, je pense qu’il est parti se suicider. Mais où3 ? » Vers 20 h 30, Michel Clabaux, sous le choc, décide d’appeler son beau-frère, Richard. Pas la police. La sidération à la vue de Tatiana (pense-t-il) dans la baignoire est trop importante. Sa première réaction est de prévenir Richard, ils sont très proches. « J’étais sur l’ordinateur, le téléphone a sonné, c’était Michel. Il m’a demandé de venir car Kévin avait tenté de le tuer. Romain est mort et la petite amie de Kévin aussi, m’explique-t-il. Je me suis habillé et j’ai immédiatement pris mon véhicule. Quand je suis arrivé, Michel était sur le trottoir, il m’attendait devant la grille de la maison. Il tournait en rond, j’ai vu tout de suite qu’il était en sang. Je me suis garé. Michel me demandait où était sa femme, ma sœur Valérie, et moi je lui demandais où se trouvait Romain. Tous les deux, on s’est dirigés dans la maison par la porte de derrière, j’ai vu les traces de sang en bas, au sous-sol, et puis je suis monté. Michel me suivait. Nous cherchions Valérie. J’ai poussé la porte de la salle de bains, et là, j’ai vu le corps d’une personne de sexe féminin. Son visage était complètement défiguré. J’ai demandé à Michel où se trouvait Romain, il m’a conduit à sa chambre. Il était sur son lit ; en voyant la taille du corps, son petit corps, on ne pouvait pas se tromper. » Richard et Michel sont complètement déboussolés. Ils redescendent par le même chemin. Ils ressortent du pavillon par la porte de derrière, Richard prévient ses parents par téléphone : « Maman, Maman, viens vite, Romain, Romain, il est mort. Appelle la gendarmerie4. » Le traumatisme est tel que ni l’un ni l’autre ne se souvient d’un seul numéro d’urgence. Pendant ce temps, Michel fait le tour du jardin. Il est complètement hagard. Les deux beaux-frères cherchent Valérie, du moins ils s’activent, comme pour s’empêcher de penser à ces meurtres sordides. Ils passent tout au crible, regardent à l’intérieur des voitures, sous les voitures, les moindres recoins du garage. L’arrivée des parents de Richard stoppe leur frénésie : « Nous habitons à 800 mètres de chez mon gendre, Michel et ma fille, Valérie. Quand notre fils Richard m’a appelée, j’ai tout de suite contacté la gendarmerie pour donner les premiers détails en ma possession et nous sommes partis avec mon mari, en voiture. Devant la maison de ma fille, j’ai vu mon gendre courir dans tous les sens. Il était plein de sang. Immédiatement après nous, les premiers secours sont arrivés pour le prendre en charge. Ni mon mari ni moi ne sommes entrés dans la maison. En revanche, lorsque je suis passée dans la rue, j’ai vu, par la fenêtre ouverte de la salle de bains, un corps dans la baignoire, de dos. J’ai supposé qu’il s’agissait de Romain5. » Au centre de secours de Crépy-en-Valois, ce soir du 13 mars 2007, à 20 h 30, trois pompiers de permanence viennent de finir de manger. Ils sont appelés pour une agression, route de Soissons, à une minute de la caserne, ils arrivent aussitôt sur les lieux. L’un d’eux témoigne à la police, et raconte avoir vu une dame sur le trottoir, un homme à ses côtés, les cheveux courts, assez costaud. De prime abord, il pense que la femme est la victime: « On s’est approchés d’elle. D’emblée, elle nous dit qu’il y a eu un massacre dans la maison. Mon collègue et moi décidons d’entrer. Notre coéquipier est resté dehors pour demander du renfort. À l’intérieur, l’homme aux cheveux courts suivait pour nous guider6. Dans la salle de bains, le pompier tombe sur la première victime: “Je suis allé vers elle, j’ai pris un pouls carotidien, j’ai senti qu’elle était froide. J’ai dit à mon collègue que c’était fini7.” » Un couteau est dans le lavabo. Les murs sont couverts de sang : « C’était impressionnant. Ensuite, on est montés pour aller dans la chambre du garçon. Il avait environ 14 ans, il était recouvert d’un drap, je l’ai soulevé et j’ai vu qu’il était décapité. Je ne sais plus si le monsieur nous suivait encore, mais là j’ai surtout dit à mon collègue qu’on s’en allait tout de suite8. » En sortant, le pompier rend compte du massacre à son chef d’agrès: deux victimes. La première préoccupation des pompiers sur place consiste à s’occuper de Michel, le seul blessé encore vivant. Il monte dans leur camion, les pompiers lui nettoient sa plaie et font leur bilan lésionnel. Ils suspectent également une fracture du bras droit avant de laisser la place au médecin du Samu de Senlis. En descendant du camion, les pompiers constatent la présence des gendarmes. Ils viennent d’arriver sur place, l’adjudant Crommelinck fait partie de l’escadron : « Quand le gendarme adjoint du centre opérationnel de gendarmerie me prévient, vers 20 h 40, je suis d’astreinte; il est question d’une bagarre entre deux frères. Puis un coup de fil de la grand-mère précise que tout le monde est mort. D’après mon collègue, elle doit dramatiser. Sauf que le centre opérationnel est de nouveau joint par les pompiers sur place, il y a bien deux morts. On s’est dépêchés, d’autant plus quand on a appris que l’auteur présumé était en fuite. Arrivés sur les lieux, on tombe nez à nez avec deux pompiers. Ils nous donnent les premières informations : une femme est morte dans la baignoire. À l’étage, il y a un gamin décédé dans son lit, il a la tête tranchée. Je lui demande : la gorge tranchée ? Il me répond non, la tête coupée et posée à côté du corps. J’ai demandé s’il y avait encore des personnes à secourir, ils me répondent non. Là, je dis que plus personne ne doit entrer dans la maison, il faut absolument préserver la scène de crime. Nous sommes tous sur le trottoir, je téléphone à mon commandant de brigade et au centre opérationnel de la gendarmerie aussi, la présence d’un maîtrechien est indispensable. Mon collègue commence à noter les identités de toutes les personnes présentes, ainsi que, dans la mesure du possible, celles des personnes décédées. Sans oublier le principal, celle de l’individu en cavale et la direction de sa fuite, si possible. Ensuite mon commandant arrive sur les lieux accompagné d’un officier de la police judiciaire9. » Côté pompiers, pas le temps de s’attarder avec les gendarmes, le médecin du Samu leur demande d’emmener Michel aux urgences de Compiègne. Son bras droit nécessiterait d’être plâtré et sa tête d’avoir des points de suture.

Le major Éric Leclercq est l’un des premiers de la brigade de recherches de Senlis à se rendre au 51, route de Soissons. Je le retrouve dans son fief, un samedi après-midi du mois de mai 2023. Le printemps est doux, la journée ensoleillée. Le trajet Paris-Senlis prend une quarantaine de minutes, avant le terminus : Amiens. Dès nos premiers échanges téléphoniques, le major m’a prévenue : « J’ai horreur d’être appelé major, je n’ai jamais été carriériste. » Ce sera Éric alors, le tutoiement se fait rapidement entre nous. Dans le train, un homme étrange amuse les badauds. Il parle seul et a branché deux enceintes à son téléphone. La chanson de la chanteuse Gala, Free from desire, bat son plein dans le wagon. La blague tourne court voire vire au drame, quand soudain l’homme se met à pleurer. Les passagers ne rient plus, tous se regardent en chien de faïence. Le contrôleur, obligé d’intervenir pour demander au monsieur d’éteindre sa musique. Charitable, comme il est en pleurs, l’agent de la SNCF tente de lui changer les idées en lui tapant la discute. Je me demande à ce moment précis pourquoi cet homme est-il dans le train ? Une permission de sortie d’un établissement de santé spécialisé ? Peut-être. Mes conjectures tournent court, l’heure du rendez-vous à la gare approche, je reçois un selfie d’Éric. Je comprends immédiatement à son physique une chose essentielle, il est intrinsèquement flic. En un seul regard, on devine son métier. Cheveux courts châtain clair, la raie sur le côté. Barbe et moustache grisonnantes. Lunettes aux verres fumés vissées sur le nez. À la retraite depuis peu, Éric n’a pas pu décrocher, il est actuellement détective privé. Notre premier contact est chaleureux. Nous montons en voiture, direction un centre commercial, entouré de restaurants. Notre choix se porte sur un kebab, je prends un milk-shake, lui un Perrier. Rapidement, après notre première lampée, Kévin est sur nos lèvres. Pour la première fois, je découvre une photo de lui en couleurs : torse nu avec son chat blanc et roux dans les bras, il a l’air minot : « Ne te fie pas aux apparences, Kévin c’est le diable, il dupe tout le monde, même les blouses blanches comme il m’a dit. »

Le 13 mars 2007, Éric rejoint les gendarmes et les pompiers sur le trottoir devant le pavillon de la famille Clabaux, tout le monde attend la police scientifique, car les prélèvements doivent être réalisés le plus rapidement possible. Seul problème, ils arrivent de Rosny-sous-Bois, une heure passe avant leur entrée en piste. Maintenant, la maison est sous contrôle, le plus important reste de retrouver Kévin. Au vu des premières informations, Éric veut s’assurer d’une chose : le jeune adulte criminel est peut-être chez sa belle-famille, il les connaît bien. En effet, deux ans auparavant, Kévin a passé ses vacances avec eux. Surtout, il l’apprendra très vite, Kévin et Tatiana sont cousins éloignés, issus de germains : « On part chez les parents de Tatiana, maintenant qu’elle est morte peut-être voudra-t-il s’en prendre à eux ? On n’en sait rien. On va là-bas et on prend avec nous la grand-mère maternelle de Kévin. Quand on arrive, je lui demande de rester dans la voiture et on va discuter avec les parents de Tatiana. Quand on leur dit pour leur fille, tout le monde s’énerve, surtout son père. Il tente tout de suite d’appeler sa fille, qui décroche ! Tatiana est chez un copain. À ce moment précis, j’entends la grand-mère derrière moi dire, si c’est pas elle, alors c’est ma fille. On découvre que, dans la baignoire, il s’agit de Valérie Clabaux, la mère de Kévin. C’est un truc qui m’est resté, même quinze ans plus tard. Et je me suis dit merde, qu’est-ce qui a dû se passer dans la tête de cette femme pendant les dernières secondes ? » Au 51, route de Soissons, la brigade cynophile est arrivée. Une cinquantaine de gendarmes mobilisés. La BRI de Senlis. La brigade territoriale aussi. L’escadron de gendarmerie mobile de Noyon, à cheval. Et le pool commandement de la compagnie de gendarmerie de Senlis. On ne lésine sur aucun moyen pour retrouver Kévin. Le maîtrechien de Chantilly engagé sur le site permet de découvrir une première piste, l’odeur de l’adolescent est repérée à l’arrière de la maison, sur les lieux du crime. Le chien se dirige ensuite vers le jardin de l’habitation voisine et ressort route de Soissons. À 150 mètres de là, direction Vaumoise, une commune de l’Oise située non loin de Crépy-en-Valois, le chien perd sa piste. Dans les locaux de la brigade territoriale de Crépy, à 22 h 30, Michel Clabaux donne aux enquêteurs le numéro de portable de Kévin. Les gendarmes demandent l’autorisation au substitut du procureur de la République de Senlis de géolocaliser son téléphone. Ils procèdent au contact du service des urgences de la société de téléphonie SFR. Une interlocutrice leur répond et indique la mise en place d’un dispositif : le système “LISA”. Les officiers vont donc pouvoir obtenir une cartographie nationale sur Internet avec la localisation de Kévin, mise à jour tous les quarts d’heure et assez précise, à quinze ou vingt mètres de l’endroit où il se trouve. “LISA” livre les premiers secrets de Kévin, il est dans un champ au nord du lieu-dit Mermont, au nord de Crépy. Tous les militaires s’engagent vers ce point avec en renfort le maître-chien et un hélicoptère de la gendarmerie nationale équipé d’un détecteur thermique. À 2 heures du matin, toujours aucune trace de Kévin, les recherches sont stoppées. Il est tout de même décidé de protéger pour la nuit les proches de l’auteur des meurtres. Les gendarmes surveilleront le domicile des grands-parents maternels où Michel Clabaux va passer la nuit. Et celui des parents de Tatiana, enfin rentrée chez elle. Le lendemain, le 14 mars 2007, la traque de Kévin reprend sur les coups de 9 heures. Les mêmes effectifs de la veille sont mobilisés, au total 90 personnes le cherchent. À partir de 14 heures, les effectifs sont renforcés par une nouvelle troupe de la gendarmerie mobile de Satory, un peloton d’intervention à cheval de la garde républicaine. Dorénavant, 12 chevaux, 160 gendarmes, un hélicoptère et un maître-chien sont à ses trousses. L’affaire est médiatisée, des témoins peuvent avoir aperçu Kévin. Mercredi 14 mars, en fin d’après-midi, vers 17 heures, une femme et sa sœur se rendent chez leur troisième sœur, au Berval, dans l’Oise, à bord d’une Ford Fiesta. Au niveau de l’arrêt de bus, en arrivant sur Le Berval, elles aperçoivent un jeune homme ensanglanté sur le trottoir : « Il marchait dans la même direction que nous, en boitant. Ma sœur et moi nous sommes retournées pour le regarder, il mesurait environ 1 m 80, le crâne rasé, il portait un bermuda, des baskets, un blouson noir et un tee-shirt. Il avait la tête recouverte de sang qu’on aurait dit séché et quand nous sommes passées à côté de lui, il a baissé la tête. Nous avons pensé qu’il s’agissait d’un jeune homme qui s’était battu. Il a ensuite traversé la rue et pris la direction d’un chemin menant vers Bonneuil-en-Valois, je crois. Quand nous sommes arrivées chez notre sœur, nous lui avons tout raconté. On a appelé les gendarmes, mais nous n’y sommes pas parvenues. Ma sœur a appelé son fils pour lui raconter, c’est là qu’il nous a parlé du meurtrier de Crépy-en-Valois. De son côté, il a réussi à joindre les gendarmes10. » Trente minutes plus tard, toujours au Berval, une femme revient de Crépy-en-Valois à bord de sa Nissan. Elle se trouve rue de la Chapelle, à hauteur d’une cuve à incendie, là où elle constate la présence d’un jeune homme étrange. Il boite et se dirige vers un chemin de terre, qui rejoint la petite route menant à Bonneuil-en-Valois. Le jeune homme est habillé d’un jean déchiré à hauteur du genou et porte des baskets : « J’étais surtout marquée par sa tête ensanglantée, j’étais avec ma fille de 10 ans et demi, elle a été très choquée quand elle l’a vu. Il marchait comme un robot. Nous étions au courant du meurtre de Crépy car sa cousine se trouve au centre de handicapés où je travaille. En arrivant chez nous, ma fille a hurlé à mon ami qu’on avait croisé le tueur : “Il va vous tuer, il a tué toute sa famille.” Il n’arrivait pas à la calmer. Pendant ce temps, je tentais de joindre les gendarmes, mais je ne trouvais plus le numéro. Je demande à une voisine, elle me conseille le 18, c’était celui des pompiers, on était assez paniquées, je crois. Finalement, dix minutes plus tard, j’ai eu les gendarmes et leur ai tout raconté. En raccrochant, mon ami a voulu vérifier si je n’avais pas oublié mes clés sur le compteur de la voiture, au cas où Kévin aurait voulu la voler. Au moment où il sort, Kévin passe devant lui, imperturbable. Il continuait sa route sans même regarder autour de lui. Mon ami et un voisin ont décidé de le suivre11. » Les deux hommes se trouvent derrière Kévin, ils craignent un chemin de détour qui lui permettrait de les surprendre par-derrière. Mais décident de continuer tout de même en suivant sa trace jusqu’à la plaine. Quelques secondes plus tard, les gendarmes arrivent et interpellent enfin Kévin Clabaux : « À 17 h 50, en bordure de la route départementale 88, nous constatons qu’un jeune homme, correspondant en tout point à la description de Kévin Clabaux, tente de grimper dans la forêt en direction du nord. Il semble à bout de forces. Nous stoppons notre véhicule à proximité de lui. Nous l’appelons par son prénom, il arrête sa progression. Nous lui disons que tout est maintenant terminé. Après quelques instants d’hésitation, il fait demi-tour et descend vers nous. Nous procédons alors à son interpellation. Mentionnons qu’il n’a opposé aucune résistance. Par sécurité, nous le fouillons et découvrons, dans les poches extérieures de son blouson de cuir noir, deux gants verts en plastique ensanglantés. Dans la poche gauche, un couteau suisse de couleur noire. Nous saisissons les objets et les plaçons sous scellés. Nous lui indiquons immédiatement qu’il est placé en garde à vue et lui notifions ses droits. Toutefois, la personne interpellée semble dans un état second : ses yeux sont grands ouverts et il semble hermétique aux paroles que nous prononçons. Il a le regard fixé droit devant lui et paraît totalement absorbé dans ses pensées. Nous le conduisons dans les locaux de la brigade de recherches de Senlis, territorialement compétente pour la poursuite de l’enquête12. »



1. Procès-verbal d’audition de Michel Clabaux par la gendarmerie de Crépyen-Valois, le 13 mars 2007 à 21 h 45.

2. Ibid.

3. Procès-Verbal d’audition de Richard X par la gendarmerie de Crépy-en-Valois, le 14 mars à 0 h 30.

4. Procès-verbal d’audition de la grand-mère maternelle de Kévin Clabaux par la gendarmerie de Crépy-en-Valois, le 14 mars à 12 h 30.

5. Procès-verbal d’audition d’un des pompiers volontaires par la gendarmerie de Crépy-en-Valois, le 15 mars 2007 à 9 h 45.

6. Procès-verbal d’audition d’un des pompiers volontaires par la gendarmerie de Crépy-en-Valois, le 15 mars 2007 à 9 h 45.

7. Ibid.

8. Ibid.

9. Procès-verbal de l’adjudant Crommelinck de la brigade territoriale de Crépy-en-Valois, auditionné par la brigade de recherches (BR) de Senlis dans le cadre de l’enquête de flagrance, le 15 mars 2007, à 18 h 55.

10. Procès-verbal d’audition d’un témoin par la BR de Senlis, le 12 avril 2007, à 16 h 35.

11. Procès-verbal d’audition d’un témoin par la BR de Senlis, le 17 avril 2007, à 10 h 05.

12. Procès-verbal d’interpellation et de mise à disposition de saisie rédigé par le commandant de peloton autoroutier de Senlis, le 14 mars 2007 à 18 h 45.
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